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Le premier arrondissement de Paris est un arrondissement historique situé au cœur de la ville. Son histoire remonte à plus de 2 000 ans et il est aujourd’hui considéré comme l’un des quartiers les plus célèbres et emblématiques de la capitale française.


L’histoire du premier arrondissement commence avec la fondation de Lutèce, l’ancêtre de Paris, par les Gaulois au IIIe siècle avant notre ère. A l’époque romaine, Lutèce devient une ville prospère et connue sous le nom de Lutetia. L’arrondissement du Louvre se situe à l’emplacement de l’ancien Forum romain, qui était le centre politique, religieux et économique de la ville antique.


Au Moyen Âge, Paris devient la capitale du royaume de France et le premier arrondissement commence à se développer. La cathédrale Notre-Dame de Paris est construite au 12e siècle et devient rapidement l’un des symboles de la ville. De nombreux autres bâtiments médiévaux sont également construits comme le Palais de la Cité, qui était la résidence royale.


Le XVIe siècle est marqué par la construction du Palais du Louvre, qui est aujourd’hui l’un des musées les plus célèbres du monde. Sous le règne de François 1er, le Louvre devient la résidence royale et de nombreuses extensions et améliorations sont réalisées. Le jardin des Tuileries est également créé à cette époque, offrant un espace de détente et de promenade aux Parisiens.


Au XVIIe siècle, Paris devient le centre culturel de l’Europe. Des artistes, des écrivains et des penseurs célèbres tels que Molière, Racine et Descartes fréquentent le quartier. La Comédie-Française, l’une des plus anciennes troupes de théâtre du monde, est créée en 1680.


Au XIXe siècle, Paris se transforme radicalement sous l’impulsion du baron Haussmann. De larges boulevards sont tracés et de nombreux bâtiments médiévaux sont détruits pour faire place à des constructions plus modernes. L’arrondissement du Louvre est également touché par ces transformations, notamment avec la création de la rue de Rivoli, qui devient une artère commerciale majeure de la ville.


Pendant la Seconde Guerre mondiale, le premier arrondissement est occupé par les forces allemandes. De nombreux monuments et bâtiments historiques sont endommagés ou détruits lors des combats. Après la guerre, la reconstruction de Paris est entreprise et l’arrondissement retrouve peu à peu sa splendeur d’antan.


Aujourd’hui, le premier arrondissement est un quartier animé et touristique. Il abrita de nombreux sites emblématiques de la ville, tels que le Louvre, le jardin des Tuileries, le Palais-Royal ou encore la place Vendôme. Les rues du quartier regorgent de boutiques de luxe, de cafés, de restaurants et d’hôtels de renommée mondiale.


L’histoire du premier arrondissement de Paris est donc une histoire riche et passionnante, qui a vu la ville grandir et se transformer au fil des siècles. De la fondation de Lutèce à la reconstruction après la Second Guerre mondiale, l’arrondissement du Louvre témoigne de l’évolution de Paris et continue d’attirer des millions de visiteurs chaque année.
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Quai Aimé-Césaire


Le quai commence quai François-Mitterrand, avenue du Général-Lemonnier, et se termine quai des Tuileries, passerelle Léopold-Sédar-Senghor. Il mesure 400 mètres de long et 22 mètres de large.


Toponymie


Le quai rend hommage à Aimé Césaire (1913-2008), écrivain et homme politique martiniquais.


[image: ]




Césaire fut l’un des fondateurs et leaders du mouvement de la négritude, qui affirmait la fierté et la valeur de la culture africaine et afro-descendante. Sa poésie, influencée par le surréalisme européen et le jazz afro-américain, se caractérise par une langue riche et puissante, traitant des thèmes tels que le colonialisme, le racisme, l’oppression et l’identité noire.


En tant que politicien, Césaire a joué un rôle clé dans la lutte pour l’indépendance de la Martinique au sein de la France coloniale. Il a co-fondé le Parti progressiste martiniquais (PPM) en 1958 et a été élu maire de la ville de Fort-de-France en 1945, poste qu’il a occupé pendant plus de cinquante ans. Césaire a également été député de la Martinique à l’Assemblée nationale française pendant plusieurs décennies. Son engagement politique a été caractérisé par sa détermination à défendre les droits et la dignité des Afro-Antillais et à promouvoir leur émancipation. Il a soutenu l’autonomie de la Martinique et a cherché à établir une identité culturelle forte pour les Afro-Antillais.


Aimé Césaire a été un personnage emblématique du mouvement de décolonisation et a influencé des générations de poètes et de militants dans le monde entier. Son héritage est toujours vivant aujourd’hui.





Histoire


Jusqu’au Premier Empire, la voie qui longe le jardin des Tuileries par le sud est un chemin de terre.


Ce chemin est ensuite aménagé, puis pavé en 1806. Le quai a été inauguré le 26 juin 2013 sur une partie du quai des Tuileries.









Rue de l’Amiral-de-Coligny


La rue commence quai du Louvre et se termine rue de Rivoli. Elle mesure 200 mètres de long et 20 mètres de large.


Toponymie


La rue a été nommée en l’honneur de Gaspard II de Coligny. Amiral de France et figure majeure des guerres de religion, il est né le 16 février 1519 à Châtillon-sur-Loing, et il est mort le 24 août 1572 à Paris.
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Coligny était membre de la noblesse et s’est distingué en tant que chef militaire et politique. Il s’est d’abord illustré lors de batailles aux côtés du roi Henri II, démontrant son courage et ses compétences militaires. Cependant, sa vie a pris un nouveau tournant suite à sa conversion au calvinisme, faisant de lui l’un des principaux chefs protestants de l’époque.


En 1552, Coligny est nommé amiral de France par le roi Henri II, ce qui lui confère un rôle militaire et politique important. Il a utilisé sa position pour défendre les droits des protestants contre les persécutions catholiques et pour promouvoir la liberté religieuse. Son intégrité et sa rigueur militaire lui ont valu le respect des deux camps, catholiques et huguenots.


Cependant, son engagement en faveur des réformés lui a valu de nombreux ennemis, en particulier parmi les catholiques extrémistes. Durant la nuit sanglante de la Saint-Barthélemy, en 1572, il fut assassiné dans sa résidence parisienne. Cet évènement marqua le début d’une période de violence accrue dans les guerres de religion entre protestants et catholiques.


La vie de Coligny est un symbole de courage et d’engagement pour la liberté de culte.





Histoire


La rue est formée, suite à un arrêté du 7 novembre 1972, par le changement de toponymie de la partie sud de la rue du Louvre. Elle occupe l’emplacement d’une voie ancienne mentionnée en 1205 sous la toponymie « rue des Poulies » et qui fut renommée à maintes reprises.









Rue de l’Arbre-Sec


La rue commence rue des Prêtres-Saint-Germain-l’Auxerrois et place de l’Ecole, et se termine rue Saint-Honoré. Elle mesure 270 mètres de long et 12 mètres de large.


Toponymie


D’où vient ce nom ? Là-dessus les opinions divergent. Certains auteurs évoquent une enseigne commerciale représentant un arbre dépourvu de feuilles, soit l’Arbre-Sech biblique. Un rappel ? Cet arbre, né lors de la création du monde, était vert et feuillu, se desséchant aussitôt à la mort du Christ. Cette enseigne se trouve aujourd’hui au musée Le Secq des Tournelles à Rouen. Autre hypothèse, l’Arbre sec était le surnom donné au gibet situé à l’extrémité nord de la rue, sur l’ancienne place de la Croix-du-Trahoir. On y pendait les condamnés à mort. Et enfin, une légende raconte qu’un majestueux chêne trônait dans cette rue et qu’un matin d’hiver, il fut recouvert de givre prenant des allures de sculpture en sel, d’où le surnom d’arbre-sel, qui par déformation aurait pu donner l’arbre-sec.


Histoire


Son existence est attestée dès le XIIIe siècle et des fouilles menées en 2009 prouvent qu’elle se situait à l’intérieur de la première enceinte médiévale (Xe siècle) de Paris. En 1720, la Bourse de Paris se déplace rue de l’Arbre-sec afin de soulager les tensions spéculatives de la rue Quincam-poix.


Sciences


D’après le dramaturge français Alexandre Arnoux, le lampadaire situé au niveau du chevet de l’église Saint-Germain l’Auxerrois serait le centre gravitationnel de Paris. Une preuve ? Découper un plan de Paris, suspendez-le, fixez des fils de plomb aux différents points de son périmètre et vous verrez ces derniers se croiser au niveau du chevet.


Patrimoine


N°4 : ancien emplacement de l’hôtel des Mousquetaires où résida d’Artagnan.


N°8 : En 1821, Mme Carcel, veuve de l’horloger français Bertrand Guillaume Carcel, et son gendre Zier, vendaient les célèbres lampes mécaniques éponymes. La première lampe à huile Carcel fut créée en 1800. L’humidification de la mèche était assurée par une pompe aspirante, actionnée par un moteur d’horlogerie. Le réservoir d’huile se situait sous le brûleur. Ce dernier était à mèche cylindrique. La lampe, sur pied, se terminait par un verre-cheminée, étranglé au niveau de la flamme, posé sur un porte-verre mobile afin de régler l’intensité de la flamme. Les lampes Carcel, coûteuses et fragiles, étaient réservées à une clientèle fortunée.


Pierre Broussel


Le 26 août 1648, René Potier de Blancmesnil dit le « président de Blancmesnil » et Pierre Broussel, conseillers au Parlement de Paris et opposants aux nouvelles taxes proposées par Mazarin sont arrêtés. Dès que le peuple de Paris connut l’emprisonnement des deux hommes, des attroupements se formèrent. Dans toutes les rues, des chaînes sont tendues. Plus de deux cents barricades, ornées de drapeaux, sont fortifiées aux cris de « Vive le Roi ! Point de Mazarin ! ». Le Parlement vint en corps au Palais-Royal demander la liberté des prisonniers. Anne d’Autriche refuse. Les membres du Parlement, congédiés, s’en retournent à pied et sont arrêtés par les émeutiers qui les menacent de mort s’ils ne parviennent pas à faire libérer Blancmesnil et Broussel. Les parlementaires retournent voir la reine et lui font part de leur mésaventure. Après des heures de plaidoirie, il est décidé que les conseillers arrêtés seraient enfin libérés. Broussel parut le lendemain matin devant les émeutiers et fut salué par des salves d’artillerie. Le peuple porta le magistrat en triomphe jusqu’à sa maison. Ainsi se termine la fameuse journée du 27 août 1648, connue sous le nom de Journée des barricades.


John Law


Petit retour en arrière. Le roi Louis XIV est à l’agonie, la dette du royaume s’élève à environ trois milliards de livres, soit dix années de recettes fiscales (pour information, en 2010, la dette publique française était de 3,5 années de recettes, soit trois fois moins élevée), les ministres sont inquiets. Le contrôleur général des finances, Desmarets, reçoit la visite d’un financier Ecossais, John Law de Lauriston, sur la recommandation du duc d’Orléans. En septembre 1715, le roi meurt, Louis XV est encore un enfant, le Régent (le duc d’Orléans) impose à ses conseillers la méthode Law pour éponger les dettes. Le 2 mai 1716, il crée la Banque générale, une société par action, rue Quincampoix. Le capital s’élève à un million de livres, réparti en 2 000 actions de 500 livres chacune, payables en papier-monnaie. Le système remporte un franc succès, surtout en raison de l’annuité très élevée (7,5 %). Les billets, convertibles en or, peuvent être reçus en paiement des impôts. En 1717, le capital de la banque est élevé à 6 millions de livres. John Law va racheter la Compagnie de la Louisiane du financier Antoine Crozat, et va créer la Compagnie du Mississippi. Cette nouvelle terre est présentée comme une sorte de terre promise, riche et prospère, afin d’y attirer capitaux et colons. Malgré un début timide, l’opération permet d’éponger 60 millions de livres de la dette publique. En 1719, la compagnie rachète ses concurrentes directes : la Compagnie française des Indes orientales, la Compagnie de Chine et d’autres, obtenant le monopole du commerce extérieur, de l’émission des billets et du système fiscal. Pour le financier Ecossais, ce système est sans failles car les richesses des colonies sont inépuisables. Il continue d’augmenter ainsi le capital. Pour vous mettre dans l’ambiance, n’hésitez pas à lire le roman de Paul Féval, Le Bossu. Dès août, se déchaînent les agiotages. Les propriétaires de la rue Quincampoix transforment chaque pièce de leurs maisons en bureau de vente et ils les louent à des prix vertigineux, ainsi une madame Chaumont, mercière de métier, gagna 60 millions de livres et put s’acheter l’hôtel de Pomponne et la seigneurie d’Ivry-sur-Seine. L’année 1720 verra la fin de l’Eldorado. John Law veut mettre fin à la thésaurisation de l’or et de l’argent et en limite la possession (500 livres de métaux précieux par foyer) sous risques de confiscation et d’amende. Dénonciations, perquisitions et déportations dans les colonies vont bon train. Le peuple crie au scandale. Le 24 mars 1720, une rumeur de banqueroute circule. Effrayés, les gens commencent à réclamer le remboursement de leurs actions, dont le prince de Conti, le duc de Bourbon et le Régent, faisant ainsi chuter le cours des actions. Hélas, les caisses ne possèdent pas suffisamment de réserve en or. L’agence de la rue Quincampoix est donc fermée. Comprenant qu’ils ne seront pas remboursés, les Français se révoltent et grondent dans la rue. L’émeute du 17 juillet provoquera la mort de 17 personnes.


La reine Brunehaut


Née vers 547, Brunehaut est la fille du roi wisigoth Athanagilde 1er et de son épouse la reine Goswinthe. Elle est élevée dans la foi arienne. Une foi qu’elle devra abjurer pour se marier. En 566, alors qu’elle est âgée de 19 ans, Brunehaut épouse Sigebert 1er, roi de Metz. À la mort du roi Clotaire 1er en 561, le royaume des Francs fut divisé entre ses quatre fils. Calibert reçut le royaume de Paris, Chilpéric reçut le royaume de Soissons, Gontran l’ancien royaume de Burgondie et Sigebert le royaume de Reims. Quelques années plus tard, Calibert meurt sans héritier mâle. Ses terres sont divisées entre ses frères, redessinant les frontières des royaumes mérovingiens. De nouvelles tensions apparaissent. Brunehaut et son mari eurent trois enfants : Ingonde, Clodoswinthe et le prince Childebert. Chilpéric, le frère de Sigebert, épouse l’année suivante la sœur de Brunehaut, Galswinthe. En 567, Athanagilde 1er, meurt, rebattant les cartes des alliances politiques. Aux yeux de Chilpéric, son union avec Galswinthe perd tout intérêt. Il la fait donc assassiner, garde la dot et se remarie quelques jours plus tard avec une concubine, Frédégonde. Bien décidée à obtenir réparation pour le meurtre de sa sœur, Brunehaut fait déposer une plainte par son mari. Un tribunal, dirigé par son beau-frère Gontran, est mis en place. Il cède à Brunehaut les biens de l’époux réservés à l’épouse en cas de décès, soit les cités d’Aquitaine. Chilpéric refuse et la guerre entre l’Austrasie et le Neustrie commence.


En 575, Sigebert est reconnu roi de Neustrie par les troupes de Chilpéric, puis assassiné en décembre sur les ordres de ses ennemis. Chilpéric s’empare de Paris. Avertie, la reine a le temps de mettre son fils, Childebert, héritier du trône à l’abri, puis elle est faite prisonnière. Childebert est conduit à Metz et proclamé roi, tandis que Brunehaut est expédiée à Rouen. Elle y rencontre Mérovée, le fils de Chilpéric, qu’elle épouse l’année suivante, provoquant le courroux du père et de Frédégonde. En représailles, le jeune marié est tonsuré puis assassiné en 577. À nouveau veuve, Brunehaut parvient à s’échapper et rejoint son fils à Metz. Elle souhaite gouverner à ses côtés, mais les grands du royaume ne reconnaissent que l’autorité de Childebert.


En 584, Chilpéric 1er est assassiné ; il laisse une veuve, Frédégonde et un héritier âgé de quatre mois, Clotaire. Brunehaut et Frédégonde tentent de se rapprocher de leur beau-frère Gontran. Cinq ans plus tard, à la mort de Gontran, Childebert II hérite du royaume de Bourgogne. Brunehaut va co-diriger l’Austrasie et la Bourgogne et de nouveau affronter la reine de Neustrie, Frédégonde. En 594, Brunehaut rédige la décrétion de Childebert ; un texte qui modifie profondément les institutions du royaume, surtout la justice. Elle met un terme aux vengeances privées, elle instaure le droit des femmes à ne pas être mariée contre leur gré, elle établit un principe d’égalité entre Francs et gallo-romains, et elle renforce le pouvoir central. L’année suivante, son fils meurt empoisonné, ainsi que son épouse. Leurs enfants Thibert et Thierry, âgés respectivement de 11 et 9 ans, se partagent le royaume. Thibert hérite de l'Austrasie et Thierry de la Bourgogne. Brunehaut est faite régente et s'installe auprès de Thibert à Metz. Tout en repoussant les assauts de la Neustrie, qui profite de la mort de Childebert pour lancer des offensives, Brunehaut s’efforce de consolider son pouvoir. Les grands du royaume n’apprécient guère d’être dirigés par une femme. Le duc de Champagne, Wintrio, prendra même le risque de conspirer contre elle ; en représailles, elle le fera assassiner en 598. Chassée par son petit-fils, elle se réfugie en 601 auprès de Thierry. Elle nomme son favori, Protade, comme maire du palais, attisant les jalousies. Ce dernier est assassiné deux ans plus tard. Thibert et Thierry entrent en guerre, réclamant tous les deux la possession de l’Alsace. Thibert meurt sur le champ de bataille, suivi l’année suivante par son frère. Le royaume est alors partagé entre ses quatre fils.


Lasse de voir le royaume divisé, Brunehaut déclare que seul son arrière-petit-fils Sigebert II régnera, bien que ce dernier ne soit âgé que de 12 ans. La noblesse se révolte et apporte son soutien au fils de Frédégonde, Clotaire II. Privée de soutiens, Brunehaut s’enfuit, mais elle est arrêtée en 613 et livrée à Clotaire. Sigebert et ses frères sont également emprisonnés. Sigebert et son frère Corbus sont exécutés, tandis que leur frère Mérovée est envoyé en exil.
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Clotaire fait violer et torturer Brunehaut par ses soldats pendant trois jours, avant de la faire exécuter publiquement. Il attache les cheveux et les mains de sa tante à la queue d’un cheval fougueux. Quand la course de celui-ci est stoppée, le corps de Brunehaut n'est plus que bouillie. L’ancienne reine est ensuite brûlée et ses cendres sont conservées à l’abbaye Saint-Martin d’Autun qu’elle avait fondée.


Faits divers


Une prostituée, Berthe, s’est retrouvée à l’hôpital, en 1904, rouée de coups par son souteneur, Bubu de Montparnasse, qui venait de sortir de prison. Elle s’était éprise d’un micheton (un client) alors que Bubu se morfondait à l’ombre.


Berthe s’entendit dire par un ami : « Z’en avez de la chance d’avoir un homme qui vous aime. »









Pont des Arts


La passerelle relie les quais Malaquais et de Conti au niveau de l’Institut de France, dans le 6e arrondissement, aux quais François-Mitterrand et du Louvre au niveau de la Cour Carrée du palais du Louvre, dans le 1er arrondissement. Elle doit son nom à une ancienne appellation du Louvre : le palais des Arts.


Histoire


Entre 1801 et 1804, une passerelle de dix arches en fonte, réservée aux piétons, est construite à l’emplacement de l’actuel pont des Arts. Il est le premier pont métallique de la capitale. Cette innovation est née de la collaboration du premier consul Napoléon Bonaparte et du directeur des Ponts de Paris, Jean-Baptiste Launay (également fondeur). Les ingénieurs Louis-Alexandre de Cessart, doyen des inspecteurs des Ponts-et-Chaussées, avec son élève Jacques-Vincent de Lacroix Dillon imaginèrent un pont surélevé par rapport aux quais, ressemblant à un jardin suspendu avec des arbustes, des fleurs et des bancs.
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Bourrienne écrit à Napoléon pour lui faire part de ses inquiétudes : « La ville aura peu à gagner par la construction d’un pont en fer, qui doit être fort étroit, qui diminuera l’espace d’un beau canal, souvent destiné à donner des fêtes, et qui ne répondra pas par sa forme légère à la magnificence des deux monuments entre lesquels il va être élevé ». Le premier consul fit fi de ce commentaire. Le succès est immédiat et 60 000 promeneurs arpentèrent son tablier en bois le jour de l’ouverture. Pourtant, le pont déplait à Napoléon qui lui reproche son manque de solidité et de monumentalité. En 1852, le quai de Conti est élargi ; les deux arches de la rive gauche sont réunies en une seule. À cette époque, le pont était soumis à un droit de péage.


Le 12 avril 1943, le corps du général Mordacq est retrouvé sous le pont des Arts. Le rapport de police, raturé et censuré, note qu’il est parvenu vivant à l’Hôtel-Dieu et qu’il n’avait aucun papier sur lui. Il décède quelques heures plus tard avant d’être reconnu par sa famille. Dès le lendemain, la radio allemande annonce son suicide, information reprise par les journaux collaborationnistes. Le rapport d’autopsie est bien évidemment lui aussi censuré. Le général est enterré quatre jours plus tard au cimetière de Montparnasse.


En 1976, un rapport de l’inspecteur général des Ponts-et-Chaussées note la fragilité du pont, principalement due aux bombardements des deux guerres mondiales et à plusieurs collisions de bateaux en 1961 et 1970.
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La passerelle est fermée à la circulation en 1977 et s’effondre sur 60 mètres en 1979 lors d’un carambolage avec une barge. Le pont est démonté en 1980 dont quatre arches sont récupérées par la ville de Nogent-sur-Marne.


Entre 1981 et 1984, un nouveau pont, sur le même dessin que le précédent, est reconstruit par Louis Arretche. Petite exception, l’ouvrage comporte sept arches au lieu des neuf préalables. Long de 155 mètres, large de 9,80 mètres, il se compose de sept piles en maçonnerie sur lesquelles reposent les arcs métalliques. Le tablier est en bois d’azobé. La passerelle est inaugurée le 27 juin 1984 par le maire de Paris, Jacques Chirac. Son apparence est loin du jardin suspendu d’autrefois, seuls quelques bancs sont revenus. Le pont des Arts est inscrit aux monuments historiques depuis le 17 mars 1985.


Les cadenas d’amour


Le pont des Arts est devenu célèbre dans le monde entier pour ses cadenas. La tradition était de venir accrocher un cadenas au parapet grillagé du pont afin d’assurer longévité au couple. Cette pratique a commencé en 2008 et s’est étendue à la passerelle Léopold-Sédar-Senghor, au pont de l’Archevêché et à la passerelle Simone-de-Beauvoir. L’origine de cette pratique reste mystérieuse. En Chine, les jeunes mariés accrochent des cadenas au sommet d’une montagne sacrée afin de rendre leur union heureuse. Les cadenas d’amour sont même devenus aujourd’hui une attraction touristique. Fin mai 2014, un étudiant parisien s’est amusé à les photographier un par un et a posté les 40 000 clichés sur un site internet afin de rendre possible leur identification. Rapidement, l’accumulation de ces cadenas a provoqué de vives polémiques. Certains accusent les amoureux de dégrader le patrimoine historique de la ville, d’autres les trouvent tout simplement inesthétiques, ou encore évoquent la pollution de la Seine par les clés qui y sont jetées et la dégradation du pont sous le poids de ces marques d’affection. La mairie joue la sourde oreille jusqu’à l’été 2013. Elle reconnaît que l’accumulation des cadenas fragilise les parapets du pont. Dans un premier temps, il est prévu de retirer seulement une partie des cadenas. Les experts de la mairie estiment le poids des accessoires à 40 tonnes au printemps 2014, tandis que les détracteurs évaluent leur poids à 93 tonnes. Néanmoins, les experts réfutent l’idée de voir le pont ou les parapets s’écrouler. Pierre Engel, docteur en ingénierie et professeur à l’Ecole nationale supérieure d’architecture de ParisVal de Seine déclara à ce sujet le 13 octobre 2014 : « La structure du pont est en acier, les cadenas n’affectent en rien sa stabilité, si les grilles s’effondrent sous le poids des cadenas, c’est qu’elles ne sont pas assez solides, le pont l’est bien assez, lui ». En février 2014, la mairie du 6e arrondissement critique l’aspect inesthétique de l’ouvrage, situé face au Louvre et à l’Institut, au point de contrôler la vente des cadenas dans le secteur. Les services de la mairie retirent certaines parcelles du grillage, dégradées par le poids de ses occupants. Par exemple, une parcelle de 520 kg fut ôtée en avril 2014. Le 8 juin de la même année, une parcelle du grillage se décroche, relançant les polémiques, alimentées par les médias. Trente-sept grilles, supportant chacune près d’une demi-tonne de cadenas, sont retirées et les touristes invités à ne plus en accrocher. Le couperet tombe en septembre 2014, la mairie de Paris interdit la pratique et les cadenas sont tous retirés le 1er juin 2015. Des panneaux de bois recouvrent les rambardes, décorées de graffitis (ou street-art). Aujourd’hui des rambardes vitrées remplacent les barrières métalliques afin d’éviter un retour de ses anciens occupants.


Une autre attraction a remplacé les cadenas : la saint-valentin. En 2014, le tablier du pont a été recouvert de roses afin que les amoureux puissent réaliser des photographies romantiques. En 2020, ce sont des représentantes des Femen qui se sont enchaînées aux lampadaires du pont pour manifester contre les féminicides. Coiffées d’une couronne de fleurs noires, elles brandissaient des pancartes telles que « on ne tue jamais par amour », « pour le meilleur, pas pour le pire », ou encore « je ne t’aime pas en mourir ». En mars 2020, une semaine avant le début du confinement, l’artiste Carmen Mariscol a redonné une seconde vie aux cadenas du pont à travers son œuvre Chez Nous. Elle fut exposée jusqu’au 28 avril sur la place du Palais-Royal.


Le pont et les arts


Le pont des Arts a inspiré les écrivains, les poètes, les peintres mais aussi les réalisateurs. Dans le film Boudu sauvé des eaux (1932) Michel Simon tente de se suicider en sautant du pont des Arts. Dans les Biches (1968) de Claude Chabrol, Frédérique et Why se rencontrent sur ce pont. Dans Insaisissables (2013), Mélanie Laurent et Mark Ruffalo viennent accrocher un cadenas sur le pont des Arts à la fin du film. La passerelle est également visible dans Paris nous appartient (1961), le Fabuleux destin d’Amélie Poulain (2001) de Jean-Pierre Jeunet, la Mémoire dans la peau (2002) avec Matt Damon, le Diable s’habille en Prada (2006), From Paris with Love (2010) avec John Travolta…


Le pont servit aussi de décor à des publicités (le parfum Trésor de Lancôme en 2007, avec Kate Winslet), à des séries télévisées (saison 4 de Gossip Girl en 2010) ou des ballets (la première et la dernière scène du ballet Interlude du compositeur Jean-Paul Penin en 2015).


Amandine Giraud


Le vendredi 5 janvier 2018, alors que la tempête Eleanor s’est abattue sur la France, la brigade fluviale de la Préfecture de police de Paris effectue un entraînement de plongée dans la Seine en crue, un exercice effectué communément avec la brigade des sapeurs-pompiers de Paris à hauteur de l’île de la Cité. Vers 10 h 30, alors qu’elle tente de plonger dans les eaux troubles et tumultueuses du fleuve, la gardienne de la paix, Amandine Giraud, disparaît. Les recherches entreprises sur un rayon de sept kilomètres pour sonder le fleuve restent vaines. Son corps n’est retrouvé que le 29 avril, près du pont des Arts. Originaire de Nice, Amandine Giraud était affectée à la brigade fluviale depuis le 1er septembre 2016 et venait d’obtenir son habilitation à la plongée sous-marine. Pour cette jeune femme décrite comme joyeuse, curieuse, très appliquée et persévérante, il s’agissait d’un aboutissement rêvé depuis sa formation à l’école de police de Nîmes. Cette unité, spécialisée de la police nationale, compte une centaine d’agents titulaires très expérimentés (natation, plongée, secourisme) et maîtrisant la réglementation fluviale. Une fois en poste, les recrues, qui sont affectées comme stagiaires pendant un an, doivent ensuite s’astreindre à des entraînements quotidiens en eaux vives. Leur mission prioritaire leur vaut d’être parfois surnommés les « Saint-Bernard de la Seine ». À toute heure du jour ou de la nuit, la « fluy » porte secours aux personnes en danger dans la Seine. À bord d’un de ses quatorze bateaux, qui vont du simple canot au puissant remorqueur de 22 mètres, elle assiste les navires en difficulté ou sanctionne les délits. La médaille de la sécurité intérieure échelon or et la médaille d’honneur de la Police nationale ont été décernées à Amandine Giraud. Elle fut également nommée au grade de Capitaine de police à titre posthume.









Rue Baillet


La rue commence rue de la Monnaie et se termine rue de l’Arbre-Sec. Elle mesure 73 mètres de long et 10 mètres de large.


Toponymie


La rue doit son nom à Jean 1er Baillet, argentier du dauphin, futur Charles V le Sage, qui y avait une propriété (n°4).


Histoire


La rue était dénommée en 1297 « rue Dame-Gloriette » ou plus simplement « rue Gloriette ». Gloriette signifiait « prison » et cette rue portait ce nom en référence à la prison de l’évêque de Paris située à proximité, rue Saint-Germainl’Auxerrois. Vers 1350-1360, la rue prit son nom actuel.




Fils d’Henri Baillet, trésorier de France sous Philippe VI de Valois et de Jeanne des Essarts, fille de Pierre des Essarts, général des Finances. Jean Baillet a une sœur, Jeanne, épouse de Jean Gentien, général maître des Monnaies du roi. Il épouse Jacqueline d’Ay. De cette union, naîtront Miles, futur trésorier des Finances du roi Charles VI ; Pierre, futur premier seigneur de Sceaux ; Oudart, futur conseiller au Parlement entre 1400 et 1415.


Anobli par lettres patentes en 1337, Jean Baillet est assassiné rue Saint-Merri, le 14 janvier 1358, par Marc Perrin-Macé, trésorier-changeur du roi et partisan d’Etienne Marcel. Son crime commis, le tueur se réfugie dans l’église Saint-Jacques-la-Boucherie, pensant pouvoir jouir du droit d’asile. Le dauphin du Viennois, Charles de France, duc de Normandie, régent de France pendant la captivité de son père le roi Jean, portant la plus haute estime à son trésorier « fit une cruelle vengeance » en ordonnant à Robert de Clermont, maréchal de France, à Jean de Châlons et à Guillaume Straise, prévôt de Paris, de se saisir du coupable. Marc Perrin fut extrait de l’église et conduit le lendemain sur le lieu de son crime, où on lui coupa la main à hauteur du poignet, puis conduit au gibet où il fut pendu. Apprenant la violation du droit d’asile, l’évêque de Paris, Meulent, envoya ses gens décrocher le supplicié et le fit inhumer avec pompe dans l’église Saint- Jacques-la-Boucherie.


Jean Baillet était réputé pour sa sagesse et son sens de l’économie. Dévoué à son devoir, il travaillait avec diligence pour accroître les ressources financières du royaume et redresser les finances publiques. Toutefois, certains lui reprochèrent ses excès de zèle dans la collecte des impôts, l’accusant d’exercer une pression financière excessive sur la population.


Jean Baillet joua également un rôle dans la politique étrangère du royaume, notamment dans les négociations entourant la libération du roi Jean II le Bon.












Rue Bertin-Poirée


La rue commence quai de la Mégisserie et se termine rue de Ri-voli. Elle mesure 156 mètres de long et entre 10 et 13,80 mètres de large.


Toponymie


La rue doit son nom à un bourgeois habitant le quartier en 1240.


Histoire


Cette rue reliait autrefois la rue Saint-Germain-l’Auxerrois à la rue des Bourdonnais. Elle formait une limite du fief de Popin. Elle prit officiellement ce nom en 1493. Au XIXe siècle, la rue est amputée de sa partie nord comprise entre la rue des Deux-Boules et la rue Béthizy, et rejoint alors la rue de Rivoli nouvellement créée. La rue est prolongée au sud jusqu’au quai de la Mégisserie en intégrant l’ancienne place Bertin-Poirée, ellemême formée par la démolition d’un îlot de maisons séparant la ruelle des Quenouilles de la rue des Fuseaux. Présence d’une ancienne inscription à l’angle sudest des rues Bertin-Poirée et Saint-Germain-l’Auxerrois. La Banque Royale, l’ancêtre de la loterie nationale, fut installée, en 1660, au n°15.


Faits divers


Adèle Pecquet est condamnée le 20 août 1836 à trois francs d’amende, pour avoir porté des habits masculins. Le fait de porter des vêtements de l’autre sexe fut longtemps considéré comme un délit. En France, il fallut attendre l’arrêté préfectoral de Louis Nicolas Dubois, datant du début du XIXe siècle. « Toute femme désirant s’habiller en homme doit obtenir une autorisation préfectorale » ; ce sont les « permissions de travestissement ». Les hommes travestis sont arrêtés. Ceux qui se produisent dans des cabarets ne seront tolérés qu’à partir de 1967.









Rue Boucher


La rue commence rue du Pont-Neuf et se termine rue de Rivoli et rue des Bourdonnais. Elle mesure 58 mètres de long et 10 mètres de large.


Toponymie


La rue porte le nom de Pierre Richard Boucher, échevin de Paris de 1773 à 1778. Il était également écuyer et conseiller du roi.


Histoire


La rue a été créée en 1776 sur l’emplacement de l’ancien hôtel des Monnaies transféré cette année-là quai Conti. Cette rue allait alors de la rue de la Monnaie (à l’ouest) jusqu’au carrefour des rues des Bourdonnais, Bertin-Poirée, Thibautodé et Béthizy. Ces deux dernières ont disparu lors de la création de la rue de Rivoli en 1855. La partie ouest de la rue a disparu en 1866 avec le percement de la rue du Pont-Neuf et la construction des immeubles du futur magasin 1 de la Samaritaine.









Rue des Bourdonnais


La rue commence quai de la Mégisserie et se termine rue des Halles et rue Saint-Honoré. Elle mesure 311 mètres de long et 3,50 mètres de large minimum.


Toponymie


La rue doit son nom aux trois frères Bourdon qui habitaient ici, Adam, Guillaume et Sire-Guillaume. Dans un document du XIIIe siècle, elle apparaît sous le vocable de « rue Adam-Bourdon-et-Guillaume-Bourdon ». Elle devint ensuite la « rue Renier sendant jusqu’à Sainne » (descendant jusqu’à la Seine) dans un document de 1292 ; Renier était un des descendants d’Adam.


Histoire


La rue des Bourdonnais a porté autrefois des noms différents sur diverses parties de son tracé :


Au sud, elle se nommait en 1300 « rue de l’abreuvoir Thibautaux-Dés », puis « rue des Jardins » en 1398. Au XVe siècle, elle devint la « ruelle Jean-de-la-Poterne », propriétaire de bains pour dames localisés dans cette rue. En 1530, elle devint la « rue des Etuves » ou « rue des Etuves-aux-Femmes ». Le terme « étuves » désignait des bains chauds au Moyen Age. L’endroit est appelé vicus stuparum (rue des Etuves) dans un acte du cartulaire de Notre-Dame-de-Paris de 1285. Un document de 1264 mentionnait déjà, dans la rue Geoffroy-de-Baynes, une maison aux étuves qu’il nomme « stupe au maillet » (d’après l’enseigne). En 1565, la voie s’appelait « rue de l’Abreuvoir-Marion » ou « rue de l’Arche-Marion », du nom de la tenancière des bains. Une arche ou voûte menait à la Seine. Et enfin, au XVIIe siècle, elle prit le nom de « rue de l’Archet ». Le quai de la Mégisserie enjambait cette rue via un pont constitué d’une arche.


Plus au nord (jusqu’à la rue Saint-Germain-l’Auxerrois), elle se nommait « rue Thibault-aux-Dés » (vico Theobaldi ad decios ou vicus Theobaldi ad Tados dans une lettre de l’archidiacre de Paris en 1220, « rue Tybaut-aux-Dez » dans un document de 1296. C’était le surnom d’un tenancier de tripot où l’on jouait aux dés. Au XVe siècle : rue Thibaud-Ausdet, Thibault-Oudet ou encore Thiébaud-Audet. Au XVIIe siècle, elle prit le nom de « rue Thibautodé ». Pourquoi un tel nom ? À nouveau plusieurs hypothèses. Certains spécialistes évoquent un joueur surnommé Thibaut aux dés. Les autres se tournent vers Thibaut Odet, trésorier d’Auxerre sous Louis IX. Après tout, nous ne sommes pas très loin de l’église Saint-Germain l’Auxerrois.


Jusqu’à la rue de Rivoli, elle prit le nom « rue à Bourdonnas » qui devint au XIIIe siècle, la « rue Adam Boudon », la « rue Guillaume Bourdon » ou la « rue Sire Guillaume Bourdon », du nom de deux frères fonctionnaires municipaux. Au XIVe siècle, elle devint « rue des Bourdonnais », toujours en référence à ces deux frères. Au XVIIe siècle, on y fait le commerce de drap, de tissus d’ameublement et de soieries.


Au nord (jusqu’à la rue Saint-Honoré) « rue Lenoir-Saint-Honoré ». Elle devait son nom à un lieutenant de police parisien Jean-Charles Pierre Lenoir (1732-1807). Elle remplace le passage de l’Echaudé, situé entre les rues au Lard et celle de la Poterie. Cette portion de la rue des Bourdonnais fut détruite lors de la construction du Forum des Halles.


Patrimoine


N°26 : emplacement de l’hôtel Le Boullanger, du nom d’une famille qui compta beaucoup de magistrats dont l’un rédigea des ordonnances politiques en 1586. Le père de celui-ci, augustin réformé, était apprécié de la reinemère Anne d’Autriche et du Grand Condé pour ses prêches pleins d’exubérante originalité. Dans l’un d’eux, il compara les quatre docteurs de l’Eglise aux rois d’un jeu de cartes : saint Augustin était roi de cœur à cause de sa charité ; saint Ambroise roi de trèfle pour les fleurs de son éloquence ; saint Jérôme roi de pique en vertu de son style mordant, et saint Grégoire-le-Grand roi de carreau vu sa logique terre-à-terre !


N°30 : Dans les sous-sols se trouvent une crypte datée du XIIIe siècle, dite la « crypte de la chasse ». Aujourd’hui, cette pièce sert de salle d’expédition.


N°31 : De 1363 à 1373, l’immeuble se nommait l’hôtel des Cranaux, des Carnaulx ou des Crémaux. En 1370, y habita Philippe d’Orléans. Guy de Trémoïlle l’acheta en 1388. Louis II de La Trémoille le fit reconstruire pour y résider entre 1489 et 1499. Antoine du Bourg y résida de 1535 à 1538. La famille Bellièvre racheta l’hôtel particulier et lui donna son nom de 1600 à 1675. Des commerçants d’étoffes occupèrent les lieux et prirent pour enseigne une couronne d’or. Y vécut Toussaint Rose qui appartint à l’Académie française à partir de 1675 et qui, en qualité de secrétaire de Louis XIV, avait « la plume », c’est-àdire qu’il devait savoir imiter parfaitement l’écriture royale. Le bâtiment sera ensuite habité par le chimiste Antoine-François Fourcroy. Cet hôtel de style Renaissance fut détruit en 1841, lors de l’aménagement de la rue des Bourdonnais. Viollet-le-Duc et quelques personnalités protestèrent, en vain. Le bâtiment du XIXe siècle qui lui succéda offre tout de même une belle façade classique avec un porche monumental.


N°34 : ancien hôtel de Villeroy. Les premiers bâtiments sont construits vers 1370. Sous Nicolas IV de Neufville de Villeroy, ministre du roi, l’hôtel s’embellit et devient un haut lieu de littérature. Son petit-fils le duc Nicolas V de Neufville de Villeroy, maréchal de France, le fait raser, vers 1640, pour faire construire un nouvel hôtel, tout en conservant les caves du précédent. Le propriétaire a laissé son empreinte en faisant forger le chiffre 5 dans la rambarde de l’escalier d’honneur. Ce dernier fut photographié vers 1908 par Eugène Atget et il fascina la
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styliste Coco Chanel dans les années 1920. L’hôtel est vendu en 1671 à la famille Pajot & Rouillé, contrôleurs de la Petite Poste (voir le théâtre des déchargeurs). Entre 1689 et 1738, le bâtiment est converti en bureau de Poste. S’y trouvait un cabinet noir dans lequel le roi Louis XV prenait connaissance de certains courriers expédiés. Dès le milieu du XVIIIe siècle, l’hôtel sert à stocker des produits alimentaires, tandis qu’une crèmerie s’installe rue des Déchargeurs vers 1870. L’hôtel passe ensuite dans les mains du propriétaire du grand magasin A la Belle jardinière, Pierre Parissot. La crémerie continue de fonctionner jusqu’en 1970. De 1995 à 2005, elle devient le premier café Internet de Paris. Très délabré, l’immeuble failli être rasé au XXe siècle pour céder la place à un parking ; il est sauvé in extremis par un particulier et rénové aux frais du ministère de la Culture en décembre 1984. Aujourd’hui, l’immeuble abrite des logements et un centre d’exposition. La façade sur rue s’articule autour d’un portail monumental cintré en anse de panier, fortement rythmé par des lignes de refends qui se poursuivent au premier et au second étage avec un balcon qui vient conclure l’harmonie d’ensemble. Dans la cour de l’hôtel, on observe la façade avec ses baies cintrées rythmées de claveaux en leur centre et l’escalier pourvu d’une rampe qui reproduit les motifs de ferronnerie de la façade.


Un poète a aussi habité cette rue, on ne sait plus à quel endroit précis, Guillaume Collleret (1598-1659) que le cardinal de Richelieu appréciait. Un jour, il donna 600 livres à l’artiste pour un poème de six vers ; Colleret envoya alors à Richelieu, le texte suivant : « Armand, qui pour six vers m’a donné 600 livres / Que ne puis-je à ce prix te vendre tous mes livres ».


Faits divers


• Entrée dans la ville par la Seine gelée, une meute de loups affamés dévore un enfant en 1438.


• Deux « sorcières », condamnées par l’Inquisition, sont brûlées vives en 1319. Loin d’être une aberration, l’Inquisition, conçue au concile de Vérone en 1184, s’inscrit dans la logique du passage d’une justice orale à celle rendue par des juges de métier à partir de la Bible et du droit romain. Autrefois, on cherchait un compromis acceptable entre les plaignants. Désormais, on traque « la » vérité. Toute transgression offense Dieu ou le roi et justifie la recherche d’aveux par tous les moyens. La torture sera légitimée et codifiée par le pape Innocent IV en 1254. La traque des hérétiques et des sorcières fera des milliers de victimes, principalement des femmes. Tombée en désuétude après le XVe siècle, l’Inquisition restera vivace en Espagne jusqu’au XIXe siècle.


• Soumis à la question (la torture), le marchand de chandelles Paviot, reconnaît fabriquer des figurines en cire destinées à des envoûtements. Il en aurait vendu à l’épouse de l’ancien ministre de Philippe le Bel, Enguerrand de Marigny. L’ancien chambellan est condamné pour sorcellerie par Charles de Valois et Louis X. Il est pendu le 30 avril 1315 au gibet de Montfaucon. Son corps resta exposé pendant deux ans jusqu’à ce que le roi Philippe V le Long le disculpe et réhabilite sa mémoire.









Place du Carrousel


La place se situe entre le jardin des Tuileries et le palais du Louvre.


Toponymie


La place du Carrousel tient son nom d’un spectacle équestre militaire, un carrousel, donné par Louis XIV du 5 au 6 juin 1662. Un carrousel était un spectacle équestre exécuté par des quadrilles de grands seigneurs, entrecoupés de saynètes inspirées de fables ou d’épisodes historiques.


Certaines versions prétendent que cette fête eut lieu en l’honneur de la naissance de son fils le Grand Dauphin, voire afin de rendre hommage à son épouse ; d’autres prétendent que le roi voulut impressionner mademoiselle de La Vallière afin d’en faire sa nouvelle conquête. C’est lors de cette manifestation que le roi s’attribua le soleil comme emblème.
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Au moment de la Révolution, la place est rebaptisée « place de la Fraternité ». Le ministre de la Marine, Arnaud de Laporte, y fut guillotiné le 23 août 1792, suivi par l’écrivain et conseiller du roi Jacques Cazotte le 25 septembre. Elle devient « place de la Réunion » en référence à la journée du 23 ventôse an I. Celle-ci vit la réunion et la fraternisation des gardes nationaux et de l’armée des Marseillais qui, désormais alliés, attaquèrent les Tuileries. Cette journée révolutionnaire marqua la chute de la monarchie constitutionnelle.


Louis Alibaud


Le 25 juin 1836, vers 18 h 00, Louis-Philippe, la reine Marie-Amélie et Mme Adélaïde, sœur de la reine, quittent le palais des Tuileries pour rejoindre le château de Neuilly. Ils sont montés dans une voiture blindée, la Saverne. Contrairement aux usages de l’étiquette, le roi a cédé les deux places dans le sens de la marche aux dames. Lorsque l’équipage passe sous les guichets du Louvre, au niveau du pont du Carrousel, la garde rend les honneurs et Louis-Philippe sort la tête à la fenêtre pour la saluer. Un coup de feu retentit. La balle passe près de la tête royale et finit dans le toit. Le cocher poursuit son chemin sur ordre du roi, tandis que le terroriste est appréhendé. Il s’agit d’un anarchiste de 26 ans, ancien sous-officier, révolté contre la répression qui a suivi les journées de juin 1832. Il se nomme Louis Alibaud. Il a utilisé une canne-fusil. Condamné à mort le 9 juillet, il est guillotiné deux jours plus tard, place Saint-Jacques, à 5 h 00, afin d’empêcher aux curieux de se rassembler. La place est tout de même encerclée par 6 000 soldats. Avant de tomber sous le couperet de la guillotine, Alibaud déclara : « Je meurs pour la liberté, pour le peuple et pour l’extinction de la monarchie ».


La marquise de La Croix


Dans son jeune âge, madame de Jarente épousa le marquis de la Croix, officier général au service de l’Espagne. Demeurant souvent seule, elle prit pour amant le vice-légat monseigneur Acquaviva, habitant Avignon. Elle se transforma rapidement en despote. Veuve, elle s’exila à Lyon où elle tomba gravement malade. Des disciples de Martinez de Pasqually, thaumaturge et ésotériste, la sauvèrent in extrémis. Remise sur pied, madame de La Croix se réfugia à Paris pour y étudier la magie et l’occultisme, s’entoura d’alchimistes et de magiciens, et prétendit être entourée d’esprits invisibles. Elle ouvrit une sorte de Salon de la guérison dans ses appartements, action qui finit par se retourner contre elle. Un jour, un homme prétendit avoir signé un pacte avec le Diable et demanda à la veuve de l’exorciser. Elle appliqua sur le ventre du pêcheur de l’eau bénite et des reliques afin d’extraire le Mal. Le patient avait beau se débattre, hurler, le Diable demeurait en lui et révéla les plus vils pêchés de la dame, en de menus détails. Anéantie, la « magicienne » renonça à ses séances et implora Dieu de la pardonner. Était-ce réellement l’œuvre du démon ou s’agissaitil d’une vengeance savamment orchestrée par une servante congédiée de peu ?









Arc du Carrousel


À peine devenu empereur, Napoléon 1er rêve de transformer Paris en une nouvelle Rome, glorieuse, magnifique, admirée de tous. Il souhaite également immortaliser le souvenir de ses conquêtes, de ses victoires. Victorieux à Austerlitz, l’empereur Napoléon 1er décide de se faire construire un arc impérial à l’entrée de son palais, les Tuileries, afin d’asseoir son pouvoir. Le 13 février 1806, il demande aux architectes Pierre-François Léonard Fontaine et Charles Percier de lui en dessiner les plans. Les deux hommes s’inspirèrent des arcs de Septime Sévère et Constantin à Rome. Les architectes remettent leurs dessins un mois plus tard, le 12 mars, et les fondations sont coulées en avril. La première pierre est posée le 7 juillet. Dix-neuf médailles, toutes à l’effigie de l’empereur, ainsi que quelques pièces de monnaies de l’époque, sont déposées par l’architecte Fontaine, sous la quatrième assise du pied droit, à droite, en entrant sous l’arc par la cour des Tuileries.
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Le 20 novembre, les colonnes de la façade Est sont posées et le gros-œuvre est achevé le 26 avril 1807. En juin, l’empereur de retour de Friedland, défile sous les voûtes de l’arc avec sa garde. Toutefois, il faudra attendre le 4 janvier 1808, pour assister à son inauguration par l’empereur.


La décoration sculptée fut élaborée par Dominique Vivant Denon, directeur du musée Napoléon, entre juin et juillet 1806. Son exécution fut confiée à une quinzaine de sculpteurs. Celle-ci devait glorifier l’empereur et la Grande Armée. Les travaux furent terminés en août 1808. Le coût des travaux s’éleva à 1,4 million de francs. Napoléon se montra très insatisfait du résultat. Il trouvait l’arc médiocre en comparaison de la porte Saint-Denis bâtie par Louis XIV. Durant les bouleversements de 1815, l’arc fut mutilé. Les chevaux sont renvoyés à Venise, provoquant la destruction du char et la détérioration des deux allégories qui l’entouraient. Les bas-reliefs sont déposés.


Les Bourbons, revenus au pouvoir, décidèrent, dès 1823, d’orner les murs vides de bas-reliefs narrant la campagne d’Espagne menée sous le commandement du duc d’Angoulême. Les sculpteurs mirent tant de temps que les œuvres n’étaient toujours pas achevées lors de la chute du régime en 1830. Seul le groupe sommital fut reformé entre 1826 et 1828. Quatre nouveaux chevaux y prirent place, tirant le char de la Restauration. Lors des Journées de juillet, l’arc subit encore quelques petites mutilations et les bas-reliefs napoléoniens revinrent à leur place. Le 10 septembre 1888, l’architecte Edmond Guillaume le fit classer aux monuments historiques et demanda sa restauration. Demande longtemps différée faute d’accord et d’argent entre les différentes autorités. Bien que commençant à s’effriter, il fallut attendre 1930-1933 pour assister à sa restauration sur les ordres de l’architecte Albert Ferran, et selon le projet de son prédécesseur Camille Lefèvre. Le chantier s’ouvrit grâce au mécénat d’un Américain, Thomas Cochran, qui versa la somme de 500 000 francs, et de l’historien de l’art, Paul Marmottan, grand admirateur du Premier Empire. L’administration des Beaux-Arts compléta sur son budget les fonds nécessaires. Aux difficultés de la crise, s’ajoutèrent les effets de la crise de 1929, entrainant une hausse des prix galopante. Pour raisons d’économie, le chantier fut découpé en deux phases. La première portait sur les faces Sud et Ouest ; la seconde sur les faces Nord et Est. Ce stratagème permit des économies sur les frais d’échafaudage et tant pis si on doublait le temps d’intervention.


Architecture


L’édifice est tétrapyle, c’est-àdire qu’il comporte des entrées sur chacune de ses quatre faces. Bien que s’inspirant des arcs de triomphe de l’Empire romain, l’arc parisien est un peu plus petit. L’édifice de Septime Sévère mesure 25 mètres de large sur 23 mètres de hauteur, tandis que celui de Constantin mesure 21,10 mètres de haut, 25,7 mètres de large et 7,4 mètres de profondeur. L’arc du Carrousel mesure 19,60 mètres de large, 6,65 mètres de profondeur pour une hauteur de 14,60 mètres. Il ne diffère pas seulement par ses dimensions, mais également par sa décoration.


Les six bas-reliefs en marbre blanc de Carrare (Italie) furent dessinés par Charles Meunier et les sujets choisis par Dominique Vivant Denon, directeur du musée Napoléon. L’exécution des décors fut confiée à une quinzaine de sculpteurs, assistés par plusieurs artisans d’art. Chaque panneau mesure 1,75 mètre de haut pour 3,5 mètres de long. Ils furent sculptés dans trois ou quatre morceaux dont les joints furent dissimulés dans les motifs de la composition. Côté Louvre, on peut voir La Capitulation d’Ulm par Cartellier et la Bataille d’Austerlitz par Espercieux. Rue de Rivoli : l’Entrée de l’armée française à Munich et Napoléon ramenant le roi de Bavière par Clodion. Jardin des Tuileries : l’Entrée à Vienne par Deseine et l’Entrevue des deux empereurs par Ramey. Côté Seine : La Paix de Presbourg par Lesueur.


L’architecte connut plusieurs déboires avec les colonnes. Il voulait utiliser du granit, mais il dut y renoncer en raison des délais et employer des colonnes de marbre du Languedoc qui avaient été taillées pour le Grand Trianon de Versailles. Lors de la pose, un accident survint à la 2e colonne de gauche, sur la face Est. Les liens et les cales, qui l’enveloppaient, glissèrent au moment où elle s’était trouvée entièrement suspendue. La colonne se fendit en deux, le long des fils terrasseux. Du mastic et des goujons en fer rassemblèrent les deux morceaux. La réparation a résisté au fil du temps, provoquant tout de même un léger désordre au niveau de l’entablement. Les huit colonnes de marbre rouge sont surmontées d’un chapiteau corinthien en bronze. Elles ornent les deux faces principales de l’arc et soutiennent un entablement en ressaut sur lequel sont placées autant de statues pédestres, représentant les différentes armes qui composaient l’armée française, la cavalerie et l’infanterie.


Les soldats sont plus grands que nature : 3,8 mètres de hauteur en moyenne. Ils sont en marbre blanc de Carrare et furent sculptés dans des blocs monolithes. Côté Louvre, de gauche à droite, un cuirassier, par Taunay, un dragon, par Corbet, un chasseur à cheval, par Faucou, et un grenadier à cheval, par Chinard.
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Côté Tuileries, toujours de gauche à droite, un grenadier, par Dardel, un carabinier, par Antoine Mouton, un canonnier, par Bridan, et un sapeur, par Dumont (qui aurait pris Mariole pour modèle, un soldat réputé pour sa force). Cette série de statues est intéressante par la précision des uniformes et la véracité des attitudes, à une époque où prévalaient la nudité et l’idéalisation antique, reprise dans l’architecture en soi du monument. Quant aux tympans des petites arcades, ils sont ornés d’un décor d’équipement militaire.


La frise est constituée de panneaux en marbre rouge proche de la griotte. Ceux qui recouvrent la face des ressauts à l’aplomb des colonnes ont dû être liaisonnés avec le reste de la frise par des tiges de fer. Hélas, en rouillant, elles ont provoqué l’écartement des blocs, voire l’éclatement du marbre. D’où une importante phase de restauration 25 ans après sa construction. Sur les frontispices, diverses inscriptions sont lisibles. Façade Est ou côté Louvre : « L’Armée française embarquée à Boulogne menaçait l’Angleterre. Une troisième coalition éclate sur le continent. Les Français volent de l’océan au Danube. La Bavière est délivrée, l’armée autrichienne prisonnière à Ulm. Napoléon entre dans Vienne, il triomphe à Austerlitz. En moins de cent jours, la coalition est dissoute. » Façade Sud ou côté Seine : « Honneur à la Grande armée, victorieuse à Austerlitz. En Moravie, le 2 décembre 1805, jour anniversaire du couronnement de Napoléon. » Façade Ouest ou côté jardin des Tuileries : « A la voix du vainqueur d’Austerlitz, l’Empire d’Allemagne tombe. La confédération du Rhin commence. Les royaumes de Bavière et de Wurtemberg sont créés. Venise est réunie à la couronne de fer. L’Italie entière se range sous les lois de son libérateur ». Façade Nord ou côté rue de Rivoli : « Maître des Etats de son ennemi, Napoléon les lui rend. Il signe la paix le 27 décembre 1805 dans la capitale de la Hongrie occupée par son armée victorieuse. »


Floréal An V de la République. C’est la campagne d’Italie. Cette dernière, vaincue, tombe aux mains de Bonaparte. Les Français entrent dans Venise, qui, par le 5e article secret du traité de paix du 15 mai 1797, s’est engagée à céder « vingt tableaux et cinq cents manuscrits ». Loin de s’en contenter, Napoléon s’empare des deux plus fameux trésors vénitiens, le lion de Saint-Marc et quatre chevaux en bronze doré, placés au-dessus du portail central de la basilique. Sculptés par Lysippe sous Alexandre le Grand à l’époque hellénistique, ils ornaient à Corinthe le temple du Soleil. Une première fois kidnappés au Ve siècle par l’empereur Théodose, ils rejoignent Constantinople, capitale de l’empire byzantin, afin d’en décorer l’hippodrome. En 1204, les Croisés entrent dans Constantinople et la pillent. Les Vénitiens ravissent à leur tour les chevaux et les installent sur la façade de la basilique Saint-Marc, comme un trophée de guerre, en témoignage d’une éclatante supériorité sur l’Orient. C’est là que Bonaparte vient les chercher en mai 1797.


Ils sont expédiés en grande pompe à Paris, où une cérémonie particulière les y accueille. Avant de coiffer le sommet de l’arc du Carrousel, les chevaux trôneront pendant six mois en haut de l’esplanade des Invalides, dormiront quelques années dans un dépôt, et accueilleront les visiteurs du haut des grilles du château des Tuileries.


La réalisation du groupe sommital devait être en métal afin de s’accorder avec les chevaux volés. Denon proposa, pour des raisons économiques, d’utiliser du plomb doré au lieu du bronze. 104 000 francs pour le plomb contre 244 000 francs pour le bronze. Les quatre chevaux devaient tirer un char conduit par l’empereur, escorté par les allégories de la Paix et de la Guerre. Le sculpteur François-Fré-déric Lemot est chargé du modèle et sans doute de l’exécution. L’empereur apparaissait drapé dans un ample manteau brodé des abeilles impériales. Il portait le grand collier de la Légion d’honneur et tenait de sa main droite un sceptre surmonté de l’aigle de l’Empire. La statue ne surmonta l’arc que peu de temps, car Napoléon, la jugeant indécente, ordonna que la statue soit descendue : « Ce n’est pas à moi, mais aux autres à me faire des statues. Que le char avec les Victoires soit achevé, mais qu’il reste vide ». Les Parisiens assistèrent, sans en connaître la raison, à la descente de la statue de l’empereur. Un nettoyage ou une réfection sans doute. Ne le voyant pas revenir, un jeu de mots circulera à son sujet, faisant sourire le Tout-Paris : « le char l’attend… ». La statue trouva refuge à Versailles, puis dans les jardins du château de Malmaison, ensuite à Fontainebleau, avant de revenir au Louvre, où il est possible de l’admirer aujourd’hui. Après la défaite de Waterloo, en 1815, et l’instauration de la Restauration, la France rendit le quadrige aux Autrichiens qui la rapportèrent à la cité des doges, détruisant le groupe au passage. Le sommet de l’arc restera vide de 1815 à 1828. Le 4 novembre 1828, le roi Charles X inaugure un nouveau quadrige en bronze, du sculpteur François Joseph Bosio, exécuté par Charles Crozatier, qui remplace et rappelle la composition d’origine. Une effigie de la Restauration est placée dans le char. Coût du groupe : 114 475 francs. Avec la disparition du palais des Tuileries, l’arc du Carrousel peut paraître perdu sur la grande place. Pourtant, il offre aux promeneurs une perspective incroyable vers l’obélisque de la place de la Concorde, les Champs-Elysées et l’Arc de triomphe de la place de l’Etoile.
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Pont du Carrousel


Le pont du Carrousel traverse la Seine entre le quai des Tuileries, 1er arrondissement, et le quai Voltaire, 7e arrondissement. Il permet de rejoindre la place du carrousel et l’Institut national des langues et civilisations orientales.


Histoire


Au début du XIXe siècle, si vous vous trouviez sur la place du Carrousel et que vous aviez besoin de traverser la Seine, il vous fallait rejoindre soit le pont Royal au niveau du palais des Tuileries, soit le Pont-Neuf de l’île de la Cité. Napoléon 1er fait construire le pont des Arts en 1804, sauf que son usage est réservé aux piétons. Le problème persiste. Une ordonnance royale du 11 octobre 1831 autorise la construction d’un pont entre le pont des Arts et le Pont-Neuf. Monsieur Rangot, puis Monsieur Borde, financent la construction, en échange d’un droit de péage. Ce droit était prévu pour 34 ans et 10 mois à partir du 1er janvier 1833. Pour vous faciliter les calculs, il devait durer jusqu’au 1er novembre 1867. Les travaux sont confiés à l’ingénieur Antoine-Rémy Polonceau. L’inspecteur divisionnaire aux Ponts-et-Chaussées est épris de modernité.


Entre 1833 et 1834, il construit un pont de trois arches, bien que la tendance soit aux ponts suspendus, en fonte et en bois. Ce premier pont mesurait 169,5 mètres de longueur pour 11,85 mètres de large. L’ouvrage, baptisé « pont des Saints-Pères », car il rejoignait la rue des Saints-Pères, est inauguré le 30 octobre 1834. Il est aussitôt critiqué. Il est incompatible avec le passage des péniches. Mais surtout, il est inesthétique. La structure métallique est décorée de cercles de fer que les Parisiens comparent à des ronds de serviette. Il est ouvert à la circulation qu’en 1835.
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En 1847, des statues monumentales, œuvres du sculpteur Louis-Messidor Petitot, sont installées à chacune de ses extrémités. L’Abondance évoque clairement la prospérité de par ses attributs : la corne d’abondance dans la main droite et un coffre à bijoux bien rempli dans la main gauche. Elle évoque également la prédominance des arts dans la capitale avec la présence d’une lyre, d’un parchemin enroulé et d’une couronne de laurier. L’Industrie revêt ici les attributs du dieu Hermès : le caducée dans la main droite et le chapeau ailé ou pétase sur la tête. Pour beaucoup de gens, le caducée est l’emblème des médecins ; n’oublions pas qu’il est également l’emblème du commerce. Il symbolise la force, le commerce et la prospérité. Dans la main gauche, le marteau renvoie cette fois au dieu grec du feu et de la forge, Héphaïstos. Forgeron des armes des dieux de l’Olympe et architecte de palais somptueux. Sur l’autre rive, on trouve la Seine. À demie dévêtue, l’allégorie est couronnée de palmes et parée de bijoux. Elle tient de sa main gauche une amphore renversée d’où s’échappe l’eau nourricière, substance vitale pour la ville, et une rame dans sa main gauche. La Ville de Paris arbore fièrement un sceptre et une couronne à créneaux. Sa sœur, Marseille, se trouve sur la place de la Concorde. Elle fut sculptée en 1838 par Petitot. Quant aux quatre piédestaux initiaux, ils étaient en fonte, peints à l’imitation de la pierre. Ils accueillaient les bureaux des percepteurs du droit de péage.


Le 28 décembre 1849, la ville de Paris rachète le péage pour 1 766 656 francs, payables par annuité partielles entre le 1er septembre 1850 et le 1er novembre 1867. Le Second Empire est une période de grands travaux menés par Napoléon III et le baron Haussmann. Deux gares vont voir le jour, Montparnasse et Saint-Lazare, entraînant un accroissement de circulation. Le pont du Carrousel est beaucoup trop étroit pour absorber un tel flux. Le préfet Haussmann décide de refaire le pont, en plus large, mais en le déplaçant dans l’axe des guichets du Louvre. Projet avorté par le déclenchement de la guerre de 1870.


En 1883, le tablier est en mauvais état. La ville est donc contrainte de le fermer à la circulation pendant six mois, le temps de remplacer quelques poutres et traverses. En 1896, l’architecte Édouard Bérard propose un projet de pont triomphal faisant face aux guichets du Louvre, en vue de l’exposition universelle de 1900. Il s’agissait d’un pont en béton armé, réhaussé d’un décor en cuivre et en plomb. Deux statues monumentales et une proue de navire géante devaient symboliser la ville de Paris. Le projet est resté à l’état de croquis, conservé au musée d’Orsay.


Le pont continue de se dégrader. 1905, année de la laïcité. Séparation de l’Etat et de l’Eglise. Problème : le pont s’appelle le « pont des Saints-Pères ». Grosse mobilisation : les partisans catholiques d’un côté et les partisans laïcs de l’autre. Le Conseil municipal, dès 1906, change la toponymie en « pont du Carrousel ». La même année, tout le bois du tablier disparaît pour être remplacé par du fer martelé. Hélas, le pont reste étroit et bancal. À partir de 1930, ce sont les arches ellesmêmes qui vont poser problème. Elles ne sont pas assez hautes pour la navigation fluviale. La mairie n’a plus le choix : elle doit reconstruire le pont.
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Un avant-projet est présenté en 1932. Il est l’œuvre collaborative des ingénieurs Henri Lang, Jacques Morane et Henri Malet. Les travaux débutent en 1935, en aval de l’ancien pont. L’édifice se compose de trois arches en béton armé. Afin de s’harmoniser avec son environnement, l’ouvrage est recouvert d’un parement en pierre de taille. Il mesure 168 mètres de longueur et 33 mètres de large. Le début de la Seconde Guerre mondiale stoppe le chantier côté rive gauche, qui prendra fin en 1943. Les quatre allégories de Petitot retrouvent leur place. Quant à l’éclairage, il est confié au sculpteur et ferronnier Raymond Subes. Le service des Ponts de Paris impose deux conditions :


les lampadaires ne doivent pas être trop modernes afin de s’insérer dans l’architecture classique du quartier, et ils ne doivent pas dépasser la toiture du palais du Louvre, soit pas plus de 13 mètres de hauteur. Petit bémol, les réverbères doivent mesurer au moins 20 mètres de hauteur pour ne pas éblouir les passants et les automobilistes, et pour pouvoir illuminer la chaussée en totalité. Ces discordances auraient pu refroidir les ardeurs de n’importe quel technicien, mais pas Subes. Il décide de créer des lampadaires dotés d’obélisques télescopiques qui coulissent. Les lampes s’élèvent à 12 mètres le jour et de 22 mètres la nuit. Alors que le ferronnier travaille depuis presque trois ans sur son dispositif, l’entrée en guerre de la France contre l’Allemagne, le 3 septembre 1939, interrompt ses travaux. Le concepteur a un autre souci. L’administration d’occupation décide de répertorier tous les stocks de cuivre de la capitale dès 1940. Afin de protéger ses créations, Raymond Subes dissimule les lampadaires dans les souterrains du pont et y travaille en secret. Les 20 tonnes de cuivre et les 40 tonnes d’acier sont ainsi protégées. À la Libération, Subes peut enfin sortir les réverbères, après les avoir fait rénover ; ils avaient pris un peu l’eau dans leur cachette. Les pylônes sont installés, en 1946, aux extrémités du pont, sur les plans de l’architecte Gustave Umbdenstock. Sauf que le mécanisme tombe en panne peu de temps après sa mise en service. La ville de Paris ne les fera restaurer qu’en 1999, 50 ans plus tard, dans le cadre des illuminations liées au passage à l’an 2000. L’ossature d’acier est recouverte d’une tôle de cuivre repoussé et le mécanisme initial est remplacé par un système de treuil automatisé. Coût de la rénovation : 6,8 millions de francs.


Brahim Bouarram


Le 1er mai 1995, Brahim Bouarram, un jeune Marocain de 29 ans, est jeté dans la Seine depuis le pont du Carrousel par un militant d’extrême-droite, lors du défilé annuel du Front national en l’honneur de Jeanne d’Arc. Le fleuve est en crue et le courant est fort. Ne sachant pas nager, l’homme se noie et laisse ainsi deux orphelins. L’agression n’est pas seulement guidée par des motifs racistes mais également homophobes. À cette époque, le pont du Carrousel était un lieu de rencontres homosexuelles. Jean-Marie Le Pen qualifie l’événement « d’accident ». Il déclare même : « Je regrette qu’un malheureux se soit noyé, mais dans une agglomération de 10 millions d’habitants, ce genre de fait divers peut toujours se produire, ou même être créé à volonté ». Le 3 mai, le président de la République, François Mitterrand, vient se recueillir sur les berges. L’accusé, Mickaël Fréminet, âgé de 19 ans, est condamné le 15 mai 1998 (trois ans après les faits), à huit ans de prison ferme pour meurtre. Christophe Calame, David Halbin et David Parent écopent de 5 ans de prison, dont quatre avec sursis, pour non-assistance à personne en danger. En 2003, Bertrand Delanoë, maire de Paris, honore la mémoire de Brahim Bouarram et appose une plaque en mémoire de toutes les victimes du racisme, côté rive droite. Le 1er mai 2017, entre les deux tours des élections présidentielles, Jean-Luc Mélenchon et Emmanuel Macron se rendent sur le pont pour rendre hommage à Brahim. Cette cérémonie a eu lieu en présence du fils de la victime et de Bertrand Delanoë. L’année suivante, c’est au tour de la maire de Paris, Anne Hidalgo, de s’emparer de l’événement. Le groupe Zebda écrivit une chanson sur ce sujet, le Pont du Carrousel, sur son album Tomber la chemise. Même le groupe Wriggles mentionne l’affaire Bouarram dans l’une de ses chansons, Plouf, sur son album Justice avec des saucisses.









Pont-au-Change


Le pont au Change relie l’île de la Cité depuis le palais de Justice, la Conciergerie et le tribunal de commerce, à la rive droite au niveau du théâtre du Châtelet. Il marque la frontière entre le 1er et 4e arrondissement.


Histoire


Charles-le-Chauve fit établir un pont en bois, au IXe siècle, afin de remplacer celui archaïque des Gaulois, qui prit le nom de Grand-Pont, par opposition au Petit-Pont qui franchissait le petit bras de la Seine. En 1112, Louis VI le Gros emménagea sur l’île de la Cité avec son gouvernement. Il fit construire un pont, en peu en aval du Grand-Pont, bordé de treize moulins, le pont aux Meuniers. Les piles étaient si serrées qu’elles formaient une sorte d’étranglement accélérant le courant et facilitant le fonctionnement des moulins. En 1141, Louis VII le Jeune ordonna par décret l’installation des orfèvres et des changeurs sur le Grand-Pont, qui prit alors le nom de Pont-aux-Changeurs. À cette époque, les joailliers, orfèvres et changeurs avaient installé leurs boutiques si serrées que l’on ne voyait plus la Seine depuis le pont. Les crues de 1196, 1206 et 1280 lui arrachèrent six arches, et celle de décembre 1296 l’emporta complètement. Il fut remplacé par un nouveau pont, reconstruit de biais légèrement en amont. Durant la seconde moitié du XVIe siècle, les moulins du pont aux Meuniers furent démontés et remplacés par des maisons. Ses mauvaises fréquentations apportèrent au pont une réputation grivoise. Le soir du 22 décembre 1596, le pont s’effondra, provoquant la mort de 150 personnes. Charles Marchand, capitaine des arquebusiers et archers de Paris, proposa de faire reconstruire le pont à ses frais. Deux conditions : que le nouveau pont porte son nom (bien légitime puisqu’il paye la facture) et de pouvoir y établir des maisons. Bien que les lettres patentes datent de 1598, elles ne furent enregistrées qu’en 1608.
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Le pont Marchand fut édifié l’année suivante dans l’alignement des piles du Pont-au-Change et se rapprocha de 15 mètres. Entre 30 et 50 maisons, à deux étages, furent construites, ainsi que de nombreuses boutiques. Le pont au Change perdit deux piles lors de la crue de 1616. Hélas, ce pont périra dans la nuit du 23 au 24 octobre 1621, suite à la propagation de l’incendie de son voisin, le pont Marchand. Les deux ponts furent provisoirement remplacés par un pont de Bois.


Le Pont au Change fut reconstruit en pierre entre 1639 et 1647, par Michel Villedo selon les dessins de Jean Androuet-du-Cerceau, aux frais de ses occupants (orfèvres et joailliers). Ce large pont (38,6 m) se composait de sept arches et de deux rangées de maisons à cinq étages, étroites et disposées alternativement en retrait et en saillie. Un marché aux fleurs s’y tenait le mercredi et le samedi matin, et on y trouvait des oiseaux le dimanche.


À l’entrée du pont, côté rive droite, un monument à la gloire de la famille royale fut dressé en 1645. Il fut financé par la corporation des forges d’orfèvrerie, en remerciement de la subvention royale accordée pour la reconstruction du pont. Il fut plaqué sur le pignon formé par la jonction des deux rues aboutissant au pont, une dizaine de mètres au-dessus d’une échoppe. Il comptait trois registres architecturés encadrés de colonnes et couronnés de frontons. En bas, un groupe de guerriers captifs et de faisceaux d’armes traités en bas-reliefs et surmontés d’une plaque de dédicace.
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Au centre, le tableau principal. Simon Guillain représenta le futur Louis XIV, alors âgé de dix ans, en manteau fleurdelisé et sceptre à la main, entouré de ses parents, Louis XIII, en manteau de sacre, et Anne d’Autriche triomphante (elle avait enfin donné un héritier à la France), le tout couronné par une Renommée. Ces trois statues étaient plaquées contre le mur. Elles ne sont donc pas de réelles rondesbosses. Leur face arrière est creuse. Ces statues sont visibles au musée du Louvre depuis 1818. Au-dessus du groupe, un bas-relief représente les armoiries de France et de Navarre. Comment ont-ils échappé aux burins révolutionnaires ? Grâce à la décision de 1788 de supprimer les maisons sur les ponts parisiens. Le décor fut démonté et ranger dans un entrepôt. Puis, les statues furent transportées dans le jardin de l’Infante, au Louvre, avant d’être transférées au dépôt de Nesles, sur ordre du Conservatoire, le 20 octobre 1794. Elles rejoignirent le musée des Monuments français en 1796.


Les crues de 1651, 1658 et 1668 endommagèrent le pont qui fut réparé en 1740. Les maisons furent détruites entre 1769 et 1789 (voir les tableaux d’Hubert Robert conservés au musée Carnavalet à Paris). Le pont souffrit atrocement durant la Révolution. Lors de ses grands travaux, Haussmann fit percer le boulevard du Palais, aligné à la place du Châtelet, et construire un nouveau pont à la gloire de l’empereur (voir les deux plaques de marbre, disposées à chaque extrémité du pont : « Pont-au-Change, construit sous le règne de Napoléon III, 1858-1860 »). Les pierres du précédent pont au change furent réemployées dans la maçonnerie et le monogramme impérial encadré par une couronne de laurier orne chaque pile. Le pont, légèrement arrondi, se compose de trois arches en ellipse.
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En octobre 2019, des militants d’Extinction Rebellion s’installent sur le pont durant plusieurs jours pour manifester contre le réchauffement climatique. Ils dressent des tentes sur la place du Châtelet, au milieu de bottes de paille. Des bannières sont tendues sur les rambardes du pont. Quatorze cars de CRS sont garés le long du quai de la Mégisserie afin de surveiller la centaine de membres pacifistes. Les militants multiplient les prises de parole, lors d’assemblées citoyennes. Les XR se sont mobilisés en même temps, dans soixante villes du monde, comme Londres, Washington, Berlin. Leur revendication : « Notre système économique exploite le vivant, écrase les minorités et emporte dans sa chute notre avenir commun. Face à ce désastre, il est de notre devoir de résister. » Réponse d’Élisabeth Borne, ministre de la Transition écologique, sur RMC : « C’est très important de se mobiliser pour le climat, mais il est aussi important de tenir compte de ce qui est fait. »


L’ange de Notre-Dame


En 1389, une corde fut tendue entre les tours de Notre-Dame de Paris et le faîte d’une des maisons du pont-au-Change, permettant à un acrobate génois de déambuler. Lors du passage d’Isabeau de Bavière, à la nuit tombante, celui-ci vint déposer une couronne sur sa tête et repartit en tenant une torche enflammée dans chaque main. Les badauds racontèrent qu’un ange descendit du ciel pour saluer la reine lors de son entrée dans Paris.


Trésors engloutis


Sous le Second Empire, le baron Haussmann commanda le dragage de la Seine afin de faire disparaître les assises du pont au Change primitif et mis au jour de nombreux vestiges historiques. L’antiquaire Arthur Forgeais collecta et catalogua ses objets. Avec l’aide du père jésuite Cahier, les cinq volumes du catalogue, illustrés par Forgeais, furent publiés entre 1862 et 1866, sous le titre : Collection de plombs historiés trouvés dans la Seine et recueillis par Arthur Forgeais. Les poteries partirent au musée de la céramique de Sèvres, tandis que les objets métalliques médiévaux finirent au musée de Cluny à Paris. Parmi les pièces retrouvées, se trouvaient des enseignes corporatives datant des XVe et XVIe siècles, ainsi que des méreaux ecclésiastiques. Ces derniers étaient utilisés dans les abbayes et monastères au XIIIe siècle en guise de jetons de présence, par les chanoines prébendés aux offices et pouvaient être échangés contre un repas ou une portion de pain. Des figurines de plomb représentant des paysans, des gens du peuple, des prêtres et des soldats armés furent retrouvées. Les historiens se querellent sur l’emploi de ces statuettes. L’hypothèse la plus commune est qu’elles coiffaient le bâton des pèlerins. Charles Flamand data ces pièces du début du XVIIe siècle, en raison de l’habillement et des traces d’oxyde de fer retrouvées (colle en usage à l’époque). Une autre hypothèse, ces statuettes servaient dans des rites d’envoûtements. Des Parisiens soutenant la cause du catholique duc de Guise, auraient utilisés ces figurines contre Henri III et ses « mignons » protestants. Après l’assassinat du roi, le 1er août 1589, par le Dominicain Jacques Clément, les ligueurs auraient jeté les objets de leur délit dans la Seine, craignant la vengeance d’Henri IV.









Place du Châtelet


La place marque la frontière entre le 1er et le 4e arrondissement de Paris. Elle longe les quais de Seine et s’ouvre sur le boulevard de Sébastopol.


Toponymie


Le nom du lieu fait référence à un ancien castellitum ; du latin castellum (place forte construite en bois ou en pierre) + suffixe -ittum à valeur diminutive.


Histoire


En 877, Charles le Chauve fait renforcer les fortifications parisiennes afin de protéger le peuple des incursions normandes. Restauration des remparts romains, fortification des ponts, resserrement des piles pour empêcher les drakkars de passer… Des châtelets, grandes tours de bois, sont édifiées aux extrémités des ponts. Les Normands, partis en Bourgogne, Louis VI le Gros fait reconstruire les tours en pierre vers 1130. Le Grand Châtelet devient une forteresse presque carrée, avec une cour centrale, des portes détournées, ceinte de profonds fossés remplis d’eau vive, alimentés par la Seine. Deux tours flanquent les angles vers le faubourg, protégeant les débouchés du Grand-Pont (l’actuel Pont-au-Change). Les comtes de Paris l’habitent jusqu’à la fin du XIIe siècle. En 1190, l’enceinte de Philippe-Auguste rend le châtelet inutile ; il est donc donné aux prévôts de Paris, qui y établissent leur juridiction, soit le siège de la police et de la justice criminelle (avec cellules et salles de torture en supplément). Le Prévôté se divise en quatre sections : l’audience du parc civil, le présidial, la chambre du conseil et la chambre criminelle. Après la réunion en un seul corps, ces diverses juridictions prennent le nom de « cour du Châtelet ».
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Sous le règne de Saint Louis, de 1250 à 1257, le Grand Châtelet est réparé et considérablement agrandi. Le roi procède à la toponymie, en 1261, d’Etienne Boileau, comme prévôt royal. Ce dernier peut réviser les décisions du prévôt des marchands de Paris. Philippe V le Long ordonne au greffier du Châtelet, en janvier 1318, de laisser une chandelle allumée à la porte afin de dissuader les agissements des malfaiteurs sur la place (aujourd’hui, les commerçants perpétuent cette tradition en laissant les vitrines de leurs boutiques allumées la nuit). Par l’ordonnance de police du 9 septembre 1367, les « oyseux » sont menés ici par le guet « pour iceulx battre et chastier ». Le 12 juin 1418, un groupe de Bourguignons assiégea le Châtelet et y massacra tous les prisonniers armagnacs ; leurs corps furent jetés du haut des tours et plantés sur des piques. Par son édit de 1684, Louis XIV réunit au Châtelet l’ensemble des seize anciennes justices féodales et des six anciennes justices ecclésiastiques. Le Grand Châtelet est reconstruit. De l’ancienne forteresse, ne subsistent que quelques tours. Les détenus incarcérés au Châtelet avaient la réputation d’être de grands criminels, ainsi quand les émeutiers ouvrirent les portes des prisons, le 3 juillet 1789, ils évitèrent celle de la place du Châtelet. 305 personnes étaient détenues en mai 1783 et 350 en mai 1790. Après avoir jugé les premiers accusés de crime de lèse-nation, la cour de justice du Châtelet est supprimée par la loi votée le 25 août 1790. Ses fonctions cessent le 24 janvier 1791, mais la prison subsiste. Durant le massacre des prisons, le 2 septembre 1792, 216 prisonniers furent égorgés au Châtelet sur les 279 présents. Les cadavres furent entassés sur les rives du Pont-au-Change avant d’être conduits dans les carrières de Montrouge. En raison de sa vétusté et des conditions de détention des prisonniers, la démolition du Grand Châtelet est envisagée. Les cellules ayant été désaffectées après les massacres de 1792, le procureur de la Commune, Pierre-Louis Manuel, requiert sa démolition le 9 septembre. Toutefois, celle-ci ne débute effectivement qu’en 1802, en commençant par les cachots.


Condamnations


En 1312, l’écuyer Perceval d’Aulnay, jeté pour deux ans dans un cachot au pain sec et à l’eau, suite à des « excès commis à l’encontre de Jehanne, dame de Torviller », sera ensuite, s’il survit, banni à vie du royaume. En 1320, le prévôt de Paris, Capperel, fit supplicier un manant à la place d’un criminel héritier d’une riche famille en échange d’un dédommagement. Confondu, il rejoignit sa victime au gibet. Précipité dans l’oubliette baptisée « fin d’aise » en 1377, le bourgeois Honoré Paulard meurt en moins d’un mois. Il avait empoisonné son père, sa mère, ses deux sœurs et trois autres personnes pour hériter. Sa famille avait payé une forte somme afin de lui éviter l’échafaud. Pour échapper aux massacres de 1380, de nombreux Juifs frappent à la porte du Châtelet et supplient d’y être enfermés. La même année, le videgousset Ernoulet est pendu haut et court, malgré sa couronne. Il s’était tonsuré le chef afin de passer pour homme d’Eglise et d’être transféré devant un tribunal ecclésiastique, avec le fol espoir de s’évader pendant le voyage. Mais un barbier juré du roi avait expertisé son crâne. L’empoisonneur du puits Reynault y est décapité le 21 septembre 1389. Dame Catherine, maquerelle, fut mise au pilori avant d’être brûlée vive en octobre 1389 pour voir vendu le pucelage de sa nièce Margot au chevalier Jehan Braque pour la somme de deux livres. La même année, Jehan Jouye fut ébouillanté pour avoir forgé de la fausse monnaie. Gillette La Farge, accusée d’un vol de cuillers en argent, fut mise au pilori après l’amputation de son oreille droite en 1390. Le 25 février 1391, Salomon de Barcelonne, un Juif espagnol, est condamné à être pendu par les pieds entre deux chiens affamés. Il se convertit in extremis au catholicisme afin d’être pendu par le cou le 1er mars. En 1402, le procureur Jehan Dubos et son épouse Ysabet sont brûlés vifs pour avoir empoisonné le premier mari de la belle. Un « très bel jeune filx » de 24 ans, sur le point d’être décapité pour « pilleries » en 1429, est sauvé par une fille « née des Halles » qui insiste « hardiment et tant fit pour son pourchas » qu’elle l’obtient pour mari. En mars 1474, un archer de Meudon, condamné au gibet pour vol, accepte d’être opéré à vif de la pierre colique (soit des calculs). Par chance, il survécut à l’opération et guérit, obtenant ainsi sa libération et une jolie somme d’argent. En 1739, le boulanger du Châtelet, convaincu de distribuer du pain moisi et d’altérer la santé des prisonniers, écope d’une amende de 2 000 livres. En 1779, une raccommodeuse de dentelles, est fouettée en place publique, marquée au fer rouge, puis enfermée neuf ans à la Salpêtrière pour le vol de vêtements et de bijoux sur des enfants.


Prison


Le Grand Châtelet comptait de nombreuses cellules, divisées en trois groupes : les chambres communes de l’étage, les geôles dites « au secret » et les fosses du bas-fond. Durant l’occupation de Paris par les Anglais, une ordonnance de Henri VI d’Angleterre, en date de mai 1425, dresse la liste de ses cellules. Les dix premières étaient les moins horribles, elles avaient pour nom : les Chaînes, Beauvoir, la Motte, la Salle, les Boucheries, Beaumont, la Grièche, Beauvais, Barbarie et Gloriette. Les suivantes étaient beaucoup plus détestables : le Puits, les Oubliettes, l’Entre-deux-huis, la Gourdaine et le Berceau. Enfin, les deux dernières étaient particulièrement atroces : la Chausse d’hypocras et la Fin d’aise.


Dans la fosse ou Chausse d’hypocras, les prisonniers étaient descendus à l’aide d’une poulie. La cellule avait la forme d’un cône renversé. Les accusés avaient les pieds dans l’eau et ils étaient obligés de se tenir arcboutés en permanence, ne pouvant ni s’allonger ni rester debout. L’incarcéré mourait généralement au bout de quinze jours. La fin d’aise était remplie d’ordures, de serpents et de rats. En 1377, Honoré Paulard, accusé de l’empoisonnement de ses parents, de ses sœurs et de trois autres personnes pour l’héritage, est descendu dans la geôle. Il y mourut en un mois. L’affectation variait en fonction du crime commis et du poids de la bourse. Un comte ou un chevalier avait plus de chances d’obtenir une cellule correcte avec un lit, qu’un Juif ou un écuyer. Plusieurs personnages célèbres furent emprisonnés au Châtelet : Jean de Montagu, politicien opposé à Philippe le Hardi, le 7 octobre 1409 ; Jean Jouvenel des Ursins, avocat en conflit avec Philippe le Hardi, en 1413 ; François Villon, poète « bagarreur », en 1448 ; Clément Marot, poète « hérétique », en 1526 ; Michel d’Amboise, seigneur endetté, en 1530 ; Molière, dramaturge, en 1645 ; Louis Dominique Cartouche, brigand, en 1721 ; Antoine-François Desrues, empoisonneur, en 1777 ; Thomas de Mahy de Favras, chevalier en faveur de la royauté, en 1790 ; le baron de Besenval, militaire accusé de lèse-nation, en 17891790… Outre d’emprisonner les gens, les greffiers adoraient soumettre les accusés à la question, et ils employaient pour cela plusieurs méthodes : l’eau versée de force dans l’estomac du prisonnier au moyen d’un entonnoir, la pelote qui consistait à enrouler des cordes autour de l’interrogé et à les serrer au moyen d’un tourniquet, l’extension, inspirée du mythe de Procuste, consistait à attacher les bras du criminel à des anneaux plantés dans les murs, tandis que les pieds étaient reliés à des cordes, elles-mêmes enroulées autour d’un tourniquet. Le bourreau n’avait plus qu’à tourner jusqu’à la dislocation des membres. Pour les brodequins, les juges enfonçaient des clous à l’aide d’une masse dans les mollets des accusés, broyant ainsi leur os.
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